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			Avertissement


			J’avais publié il y a quelques années les feuillets d’un premier carnet écrit par le docteur Cartier sous le titre de :


			« Un comprimé avant chacun des trois repas »


			Quelques lecteurs qui m’avaient dit avoir apprécié ce petit livre le jugeaient trop court et affirmaient être restés sur leur faim.


			J’ai donc décidé de l’étoffer, en reprenant intégralement le texte du premier recueil et en lui ajoutant ou en insérant un certain nombre de pages que j’avais négligées, tirées du deuxième carnet : « La retraite ».


			Les personnages de ce livre n’ont pas tous réellement existé. Certains ont été imaginés ou reconstruits à partir de traits de caractère par-ci, de singularités physiques ou d’originalités par-là, empruntés à des hommes ou des femmes bien réels.


			Il serait vain de prétendre les reconnaître.
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			Pour Elle surtout.


			Pour Eux beaucoup.


			Pour vous, peut-être.


			Première Partie : 
Un comprimé avant chacun 
des trois repas


			La voiture du Docteur Cartier cahote et brinquebale d’ornières en dos d’ânes depuis environ un kilomètre dans le bois de pins et de chênes.


			Parfois des genêts ou des ajoncs tendent leurs branches et viennent crisser sur la carrosserie, comme pour manifester leur colère face à l’intrus.


			— J’espère, dit le jeune homme assis sur le siège du passager, qu’il n’y a pas toujours des routes de cette… qualité !


			— Et encore ce n’est rien maintenant !


			Les bûcherons ont fait un chemin pour exploiter la forêt ce qui nous permet de venir jusque-là en auto.


			Autrefois, on y venait à pied. Un kilomètre par un sentier enfoui entre fougères et ajoncs.


			Ils ont laissé leur voiture dans une clairière au cœur du bois de pins. Une vieille masure y finit de crouler à moitié cachée sous ronces et taillis.


			Pour accéder à cet endroit secret, ou presque, ils ont dû emprunter cette piste mi-sable mi-argile, à peine carrossable.


			Plus loin, à une cinquantaine de mètres qu’ils doivent parcourir à pied, se devine une maison paradoxale par son allure presque moderne après ce parcours sur des chemins rustiques d’une époque révolue.


			Ici, vivent dans un parti pris délibéré de retour aux sources, un couple de ces citadins recyclés à la nature au nom d’une philosophie soixante-huitarde. Ils ont voulu conserver au lieu sa difficulté d’accès et son caractère secret.


			— Vous verrez ce sont des gens sympathiques mais difficiles sur le plan médical.


			Il faut les traiter sans antibiotiques, sans anti-inflammatoires, sans cortisone… Ce qu’ils attendent de vous c’est un diagnostic, après quoi ils vous dictent presque l’ordonnance avec ce qu’ils connaissent de l’homéopathie, de la tisano-thérapie, de la médecine hippocratique etc.


			— Et vous acceptez !


			— Mon jeune ami, il faut s’y faire. Tant qu’ils ne souffrent que de pathologies banales, l’expérience m’a prouvé que toutes les méthodes se valent… pour des affaires sérieuses, c’est différent, mais comme ils sont jeunes et costauds, je n’ai jamais eu besoin d’imposer ma volonté.


			Nous y voici.


			Un vigoureux barbu les accueille avec chaleur.


			— Salut toubib ! Ma copine est mal ficelée.


			Je pense qu’elle a une sacrée fièvre, mais comme on n’a pas de thermomètre…


			— Je vous présente le Docteur François Harel qui va me remplacer quelques jours et qui me succédera un jour peut-être. Je le guide à la découverte de mes clients… dans votre cas, il s’agit bien d’une découverte, car pour trouver votre repaire, il faut connaître le pays.


			On devine que l’homme doit ébaucher un sourire bien que sa barbe cache totalement ses lèvres et ne laisse deviner la moindre mimique.


			L’affection dont souffre la jeune femme est somme toute banale et ne mérite pas de traitement majeur.


			Le Docteur se contente de donner quelques conseils et de prescrire un fébrifuge et un sirop dont il n’est pas certain qu’ils seront achetés en pharmacie.


			— Voilà ! Ce n’est qu’une petite infection bronchique tout devrait s’arranger d’ici quarante-huit heures avec ça.


			Il tend l’ordonnance au barbu.


			— Il contient quoi votre sirop ? De la créosote ? Parce que s’il y a de la créosote…


			— Toujours méfiant hein ! Non je vous connais assez, c’est du naturel. Extrait de plantes et miel.


			La visite terminée, les deux médecins regagnent la clairière où les attend leur voiture.


			— Voilà, pour un premier contact avec mes patients ; vous êtes servi. Ils ne sont pas souvent malades ; heureusement ! On perd pas mal de temps avec ce genre de clients… il faut tout expliquer analyser… ils en connaissent un bout.


			Et puis, aller chez eux quand il pleut par exemple, c’est de l’acrobatie. Mais rassurez vous la plupart des maisons sont devenues accessibles maintenant.


			Autrefois dans cette masure écrasée sous les ronces que vous voyez là, vivait un étrange couple mère-fils dont j’étais le médecin.


			— Des gens vivaient déjà ici ? dans ce trou !


			— Eh ! Oui, des gens étranges et que j’ai bien connus.


			Cet endroit secret doit attirer les originaux.


			Ils étaient mère et fils : les Mortemousque. (Je n’ai jamais su si c’était là leur nom ou s’il s’agissait d’un surnom… en ces temps-là on ne demandait pas leur identité aux gens que l’on soignait.)


			La mère se mourait doucement d’une tuberculose que je traitais tant bien que mal. Elle refusait toute hospitalisation, elle n’acceptait de soins que par moi, car, je ne sais comment, j’avais gagné sa confiance dès le jour où son fils m’avait demandé de venir la voir.


			Il m’attendait à l’orée du bois et m’avait guidé.


			Elle était déjà fort atteinte par la maladie.


			Elle n’avait accepté d’avoir recours à un médecin que lorsque toutes les infusions, les tisanes les décoctions dont elle détenait le secret s’étaient avérées inopérantes.


			Je venais chaque jour lui faire une piqûre et la surveiller quand elle avalait ses comprimés pour être sûr qu’elle les ingurgitait.


			C’est ainsi que j’ai connu tous les détours de la forêt.


			Chacune de mes visites me demandait une heure et je n’avais, en guise d’honoraires que quelques fromages puants ou quelques œufs, tièdes encore. Les médicaments leur coûtaient si cher qu’ils n’avaient plus un sou vaillant pour moi.


			Souvent le fils me raccompagnait jusqu’à ma voiture, surtout les jours d’hiver où la lumière est rare et où je risquais de m’égarer. Il était pour le moins avare de paroles, il ne posait pas de questions et répondait à peine aux miennes.


			Barbu lui aussi, jusqu’à ses oreilles et jusqu’à ses yeux qui brillaient comme deux diamants noirs plantés dans ces broussailles de poils, il émettait quelques mots étouffés de lèvres invisibles…


			Le vieux docteur s’était arrêté.


			Il reprenait son souffle.


			L’autre ne pipait mot. Il attendait la suite.


			— … Il émanait de sa personne une odeur de fauve dont la puissance impérieuse étouffait celle des bruyères et des genêts.


			Cet éleveur de chèvres portait sur lui des remugles de suint et de sueur mêlés. Il cultivait aussi une vigne qu’il vendangeait seul et dont il tirait la ration de pinard nécessaire à la consommation familiale.


			Il puisait l’eau pure à la source au « cresson bleu ».


			Il vivait du fruit du négoce des fromages de chèvre qu’il fabriquait. Il les vendait au marché du samedi en ville, avec quelques poulets.


			Il dépensait quelques sous chez le libraire et s’en retournait sans même faire un tour à l’auberge.


			Sauvage, mais curieux de tout.


			Le vieil instituteur du village se souvenait de lui comme d’un élève supérieurement intelligent.


			Sa mère morte, cinq ans après ma première intervention, il vécut seul dix ans encore. Puis il disparut un jour, laissant à l’abandon chèvres, vigne, source et demeure. On n’a jamais retrouvé sa trace.


			Surprise ! Il avait laissé dans un coin de sa chambre une caisse pleine de livres usés d’avoir été cent fois relus : Victor Hugo, Alexandre Dumas, Daudet, Giono… et quelques feuilles illisibles d’un journal ébauché.


			Je me demande parfois, si les nouveaux habitants de ce coin sauvage ne sont pas de vagues descendants de ces Mortemousque.


			— Je pense que vous avez bien des souvenirs comme ça.


			— Bien sûr ! Après quatre décennies !


			J’ai l’intention de les relater quand je serai à la retraite. J’ai déjà rassemblé quelques notes, un peu disparates, comme un recueil d’anecdotes.


			J’ai même trouvé un titre.


			Après avoir hésité entre :


			Souvenirs d’un médecin ordinaire,


			ou Petites histoires de médecine rurale,


			ou Notules médicales


			ou Carnet de notes d’un médecin de campagne,


			j’ai opté pour :


			Un comprimé avant chacun des trois repas – Chronique de médecine rurale ordinaire –


			Plus tard, si j’en ai le temps, j’écrirai sur ma retraite…


			Ils ont repris la voiture et cahoté leur kilomètre de retour vers la route normale par la piste traîtresse.


			Le Docteur Cartier a laissé le volant à son jeune confrère.


			La grande maison apparaît.


			Ils sont entrés dans le bureau.


			Il lui tend un carnet et un fatras de feuilles en vrac, au format irrégulier.


			— Tiens lisez ça ! Vous vous ferez une idée de ce qui vous attend et peut-être… quoique ce ne soit plus tout à fait pareil… les gens ont évolué.


			Je vous donnerai la suite à lire plus tard. D’ailleurs j’écris encore quelques pages tous les soirs :


			Suite et fin.
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			I. 


			Hier j’ai eu ma première urgence.


			Le sacristain est arrivé sur son vélo.


			Hors d’haleine.


			J’étais en plein aménagement de ma salle d’attente.


			Il est entré.


			— Bonjour Docteur ! Il faudrait que vous veniez tout de suite pour le fils de l’électricien… il a eu un malaise au moment où on a chargé le cercueil de sa mère sur le corbillard… les autres docteurs sont en tournée et, comme on a vu dans le journal que vous commencez demain… on s’est dit que puisque ça presse vous pourriez peut-être venir.


			Je me demande si j’ai le droit.


			Officiellement j’ouvre mon cabinet demain, mais assistance à personne en danger oblige.


			Je lui dis :


			— Vous venez avec moi pour me guider.


			Ma voiture est devant la porte.


			Montez.


			Il me fait signe de la main :


			— Vous tournez à droite là, puis à gauche, puis tout droit, puis la première rue à gauche et c’est là.


			J’aurais deviné. Le corbillard drapé de noir et d’argent est devant la maison mortuaire, le cheval gratte le sol de ses sabots et secoue sa tête, agacé des mouches estivales. Il y a foule.


			Les gens s’écartent pour laisser un passage.


			Le regard scrute sous les voilettes noires des femmes.


			Les hommes se tiennent plus loin, béret vissé sur le crâne. J’entends : C’est lui le nouveau docteur ?.. On dirait un gamin !


			Je passe. Impassible en apparence mais tremblant.


			Il règne dans la pièce obscure une atmosphère épaisse de chaleur et de chagrin, une odeur de bougies, de fumée et d’encens. Un brin de laurier trempe dans une soucoupe d’eau bénite sur le guéridon. On vient d’enlever le cercueil, il reste les deux tréteaux sur lesquels il reposait.


			Le jeune fils de l’électricien est allongé livide à même le sol éclairé du dernier cierge encore allumé. Tableau de Rembrandt.


			Je demande :


			— On pourrait l’amener jusque dans sa chambre ?


			Deux hommes l’ont empoigné, l’un par les épaules l’autre par les chevilles et le transportent.


			Il reprend vie avec de longs sanglots sur son lit défait.


			Sa tête plonge dans les draps.


			Il ne veut voir personne, même pas le docteur.


			Et moi je me sens ridicule, à l’ausculter, lui qui ne souffre que de son désarroi.


			— Laissez le pleurer. Ça va aller… Si quelqu’un pouvait rester près de lui pendant le temps des obsèques, ce serait mieux.


			— Vous ne lui faites pas une piqûre pour le calmer ?


			— Une piqûre de quoi ?.. 


			— Il n’y a pas de traitement pour ces choses-là.


			Ces douleurs-là, profondes, secrètes, véhiculent des coulées de lave intérieure qui doivent se cristalliser en diamants noirs comme des caillots dans les poumons dans le cerveau et dans le cœur. — Je sens cela confusément, je le devine et je le découvrirai quand mourra ma propre mère, dix ans plus tard —


			Je sens qu’il pèse sur mes épaules, dans mon dos, comme une réprobation… ou peut-être un étonnement… ou peut-être une approbation.


			Il a raison, ce n’est pas une maladie. C’est naturel.


			Le père digne et fort s’approche.


			— Qu’est-ce que je vous dois Docteur ?


			— On verra une autre fois… excusez-moi ! mes condoléances… je repars… je ne suis pas encore installé… je commence demain seulement… excusez-moi !


			C’est difficile, le comportement, dans ces circonstances. On ne l’apprend pas à la faculté… ça s’improvise.


			Faire payer quoi ? le chagrin ?


			Voilà ! sans le savoir ni le vouloir, j’ai fait un coup médiatique comme on dira plus tard.


			Tous ces gens-là ont su que j’existais, mieux que n’avait pu le leur faire savoir l’annonce de ma venue, une annonce publiée dans le quotidien régional, dûment avalisée par le Conseil de l’Ordre des Médecins.


			Peu de gens lisent le journal, mais le bouche-à-oreille suffira à ce que la nouvelle gagne le canton, peu à peu.


			………..................................................................................


			J’ai vissé ma plaque le soir, sur le mur à la nuit tombée quand la rue était déserte.


			J’ai ajouté un petit écriteau sur la porte : Sonnez et entrez.
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			II. 


			Maintenant c’est le jour J !


			J’attends depuis le matin et je feuillette des revues.


			Rien !


			Je me lève brusquement.


			— Je vais faire un tour. Juste une demi-heure et je reviens.


			Elle rêve sur sa chaise-longue.


			Presque endormie sur une revue déjà lue et relue.


			Elle attend, j’attends, nous attendons, l’appel, le premier client, le début de la carrière.


			Nous n’en parlons pas mais nous avons la même impatience.


			— Je vais revenir vite mais j’ai besoin de bouger.


			— Va ! Je ferai patienter le client.


			Je suis revenu. Toujours rien.


			Sans en avoir l’air j’ai parcouru la rue centrale et j’ai compté dix vélos contre le mur de la maison d’un de mes deux confrères, sans parler d’une poussette près des deux marches de l’entrée.


			Devant chez l’autre, — je n’ai pas bien vu parce que sa maison est au fond d’une cour plantée de deux chênes — mais j’ai aperçu une voiture et son cheval accroché à l’un des arbres et au moins deux vieilles femmes sur un banc.


			On a sonné.


			On bouge une chaise, on racle la gorge à côté.


			Elle a quitté sa chaise-longue et se dirige vers le salon d’attente. Le premier client mérite nos égards, pas seulement entrez et sonnez.


			Elle l’accueille.


			— Bonjour ! Asseyez-vous, mon mari… hm, le docteur va venir.


			Moi, je suis passé par les coulisses : l’entrée des artistes, une porte qui me permet de gagner mon bureau par l’arrière.


			Est-ce que je mets ma blouse ou pas ?


			J’ai enfilé la première manche. Je m’aperçois comme un fantôme, reflet dans ma fenêtre… je l’enlève.


			On verra bien… si je dois faire des examens délicats ; je la remettrai.


			Bon ! On y va oui ?


			Une grande aspiration :


			On y va !


			— Entrez ! Bonjour ! Asseyez-vous là !


			J’avance le fauteuil client. Je m’assieds derrière mon bureau, j’ouvre la boîte de fiches. Ma main tremblote.


			— Bien ! Nom, prénom, date de naissance. (Tiens elle est de mon âge.)


			Je jette un œil par-dessus mon cahier, je l’ai à peine regardée. Elle fait plus vieux que moi avec sa robe jusqu’aux chevilles, son chignon tiré, ses lunettes démodées, son visage sans apprêts.


			— Ne vous étonnez pas, je fais une fiche pour tous les clients. (Je dis ça comme si j’en avais beaucoup) je prends des renseignements… même si vous ne devez pas revenir… je veux dire même si vous n’êtes plus malade… je vous le souhaite d’ailleurs… pas pour moi… pour vous… ou que vous vouliez changer de docteur…


			Je m’empêtre. Elle est encore plus gênée que moi.


			Je pense qu’elle se dit : Qu’est-ce qu’il est jeune !


			J’en suis sûr même.


			— Voilà ! Je vais vous examiner.


			Elle a des aphtes.


			Bon ! Pour un premier diagnostic ce ne sera pas trop difficile. Je respire mieux.


			Un vieux maître disait : « Faites toujours déshabiller complètement tous vos malades quel que soit le motif de leur consultation ! Ausculter cœur poumons, toucher rectal systématique ou vaginal, examen des seins des oreilles de la gorge etc. »


			Je ne vais tout de même pas la faire déshabiller pour des aphtes sur la langue.


			— Je suis gênée pour manger et pour parler donc !


			Dans mon métier c’est ennuyeux. Je suis postière, au guichet.


			Je note vite ! J’avais oublié de lui demander sa profession.


			Ensuite, je casse l’abaisse-langue de bois et le jette dans le seau poubelle à pédale. Je me lave les mains dans la pièce voisine et je reviens en m’essuyant ostensiblement d’une serviette immaculée pour qu’elle voie que je suis sérieusement propre. Professionnel.


			Le gros dictionnaire des spécialités est là sur mon bureau mais je ne vais pas l’ouvrir. Il faut que j’aie l’air de connaître les médicaments sans recours au Vidal.


			J’écris :


			1/ Faire un bain de bouche après chaque repas avec le collutoire suivant : (Une formule que je sais par cœur.)


			2/ Avaler un comprimé avant chacun des trois repas de : vitamine B6 250 (c’est à la mode mais est-ce bien un comprimé aux trois repas, je ne suis pas absolument sûr, quoique ce soit la dose bateau pour presque tous les médicaments ; un comprimé aux trois repas… et puis, la vitamine B6, c’est bien supporté sans effet secondaire.)


			Je hoche la tête je relis. Elle est jolie ma première ordonnance.


			Non pas jolie : Belle !


			Mon nom en bleu majuscule mon adresse en bleu normal, mon téléphone en bleu minuscule : n° 37.


			37 ! Température normale.


			Je souris :


			— Au fait ! Avez-vous pris votre température ?


			— Je n’ai pas de fièvre, Docteur.


			J’écris lisiblement, je me suis appliqué pour cette première.


			Un objet de collection ma première ordonnance !


			Je la date.


			Je la lui tends :


			— Vous écrivez bien… pour un médecin. – Elle rougit jusqu’aux oreilles – Si elle accepte je vous demanderai de passer voir ma mère à la maison. Elle ne sort jamais. Je vais lui dire que je vous en ai parlé. Je crois qu’elle a de la tension.


			Je la reconduis jusqu’à la porte d’entrée.


			Elle a oublié de me payer… tant pis ! Je n’aurai pas pris d’honoraires pour la première cliente.


			Elle est là devant moi. 


			Je regarde sa silhouette mal fagotée, ses chevilles à peine visibles au bas de cette jupe d’avant la Guerre, ce chignon… Des aphtes, c’est bénin !


			Oui mais ça peut cacher quelque chose de grave… Ce n’est peut-être que le symptôme trompeur d’une maladie, comme une leucémie par exemple… J’aurais dû l’examiner mieux…


			— Au revoir ! Tenez-moi au courant si par hasard ça ne va pas mieux dans trois jours et surtout n’oubliez pas :


			Un comprimé avant chacun des trois repas !


			Elle se retourne elle a enlevé ses lunettes qu’elle essuie de son mouchoir.


			Elle plisse ses paupières sur deux yeux que je découvre beaux : verts, vert-émeraude, vert-glauque, vert-myope.
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			III. 


			Deux jours, trois jours, huit jours !


			Je lis les mêmes revues : Le “Concours Médical”, “La Gazette des hôpitaux”, “Tonus”.


			Rien, pas un appel ! Pas un patient !


			Je prends ma bagnole, je démarre sec en faisant sauter les gravillons de la place, comme pour une urgence, plein gaz ! Pétarade de rage, cris de pneus.


			Je passe devant chez les deux autres.


			Plein de vélos contre le mur et des voitures dans la rue.


			Je tourne en campagne, je salue tout le monde en route. J’ai envie de m’arrêter près des bordures des champs où fauchent les fermiers et de leur dire : je suis le nouveau Docteur, tout frais sorti de la faculté, plein de savoir et de bonne volonté… j’ai une femme et bientôt un enfant… j’ai besoin de travailler ! Mais je passe et je klaxonne dans les virages pour qu’ils lèvent la tête et qu’ils voient au moins ma voiture.


			Il n’y en a pas deux comme celle-là dans le canton.


			Une « quatre chevaux », noire comme un corbillard, dont les deux portières arrière sont sans vitre, tôlées jusqu’en haut. Une commerciale ! C’est son nom de baptême.


			Dans deux jours, à force de me voir passer, ils se demanderont peut-être qui je suis.


			Je reviens.


			— Personne ?


			— Si ! – Elle sourit et hoche la tête –


			— Si ! Une visite à domicile ! Chez les Lavergne à Biard.


			Je l’embrasse, je cours vers la porte.


			Elle me rappelle.


			— Attends ! Ce n’est pas pressé ! On m’a dit… un de ces jours, c’est pour la tension…


			Il ne faut peut-être pas avoir l’air de se précipiter.


			Elle a raison sans doute…


			Oui mais je ne dois pas avoir l’air négligent.


			— D’accord ! J’attends.


			Un quart d’heure.


			— J’y vais !


			Elle me fait un petit geste approbateur de la main.


			J’ai pris la carte d’état-major, je repère le lieu-dit Biard.


			Il commence à pleuvoir.


			Trois kilomètres. Un sentier grimpe de la route vers la maisonnette à moitié coteau.


			Cent mètres à faire à pied entre deux haies.


			Il pleut à peine.


			À ma droite et à ma gauche s’entremêlent aubépines, ronces, néfliers, en un fouillis de liberté.


			J’adore ces haies sauvages, mal peignées, palpitant de vie.


			On devine l’affolement des cœurs, les souffles retenus les pépiements étouffés des nids.


			Je fouillerais presque entre les branches, mais je suis docteur. Avec mon veston croisé, ma cravate et ma trousse de cuir noir, l’heure n’est plus aux gamineries.


			J’ouvre le portillon de fer, j’avance dans le jardinet.


			— Arrête Pataud ! Viens ici !


			Il n’est pas dangereux mais il pourrait vous mouiller en vous faisant fête… Vous êtes sans doute le nouveau docteur ?


			Bonjour Monsieur ! Entrez !


			Julia ! Julia ! Elle est un peu dure d’oreille… Voilà le Docteur !


			— Oh mon Dieu ! Déjà ! J’arrive !


			Juste le temps d’enlever mon tablier.


			Oh là ! Là ! Et je ne me suis pas changée !


			Le carrelage est luisant d’ocre cirée, tout est encaustique et parfum de miel.


			Ce n’est pas possible ! Ils ne sont pas d’ici !


			Ici, dans les fermes voisines, on en est encore à la totale rusticité des bouseux. Je le sais parce que je suis enfant de cette terre, graine de cette campagne que je ne puis renier.


			Ces deux-là aussi, Auguste et sa Julia, sont revenus vers leurs racines, mais, après avoir vécu en ville au service de bourgeois bordelais, ils ont acquis vernis et urbanité.


			Je les écoute me raconter leur vie et Julia en profite pour retrouver son souffle et son calme.


			Quand je lui ai pris sa tension au début elle avait plus de vingt. Maintenant après un quart d’heure de bavardage, je l’examine à nouveau et le chiffre a baissé de quatre points.


			Ce n’est pas bien méchant pour son âge.


			Il me faut partir et la pluie a repris.


			— On va vous accompagner, Monsieur le Docteur.


			— Non, non ! Laissez, je vais courir jusqu’à ma voiture.


			Pas possible !


			Ils ont ouvert le grand parapluie bleu, aussi large qu’un parasol de plage et m’encadrent tenant le manche devant moi, l’une de sa main droite, l’autre de sa main gauche. Je déambule dans le chemin, entouré de mes gardes du corps précautionneux.


			Rassurées par les deux silhouettes familières les haies se sont remises à gazouiller.


			Ils sont grands tous les deux.


			Minces, droits dans leurs quatre-vingts ans robustes.


			— Au revoir Monsieur le Docteur ! Vous repasserez dans un mois comme le faisait feu notre ancien médecin ?


			Merci beaucoup ! Je pense que vous allez plaire ici aux gens du pays, vous parlez le patois alors…


			Je les vois dans mon rétroviseur, ils agitent leurs deux mains sous leur parapluie et hochent leurs deux têtes blanches sans la moindre obséquiosité, mais avec un respect pour le médecin que je suis qui m’emplit d’une fierté puérile.
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